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Mirèio

Mireille

A Lamartino





Te counsacre Mirèio : es moun cor e moun amo ;

Es la flour de mis an ;

Es un rasin de Crau qu'emé touto sa ramo

Te porge un païsan.

MISTRAL.



Maiano (Bouco-dóu-Rose), 8 de setèmbre 1859.

A Lamartine





Je te consacre Mireille : c'est mon cœur et mon âme ;

C'est la fleur de mes années ;

C'est un raisin de Crau qu'avec toutes ses feuilles

T'offre un paysan.

MISTRAL.



Maillane (Bouches-du-Rhône), 8 septembre 1859.






CANTPROUMIÉ

Lou Mas di Falabrego

Espousicioun. - Envoucacioun au Crist, nascu dins la pastriho.

- Un vièi panieraire, Mèste Ambrôsi, emé soun drole,

Vincèn, van demanda la retirado au Mas di Falabrego. - Mirèio,

fiho de Mèste Ramoun, lou mèstre dóu mas, ié fai la

benvengudo. - Li ràfi, après soupa, fan canta Mèste Ambrôsi.

- Lou vièi, àutri-fes marin, canto un coumbat navau dóu Baile

Sufrèn. - Mirèio questiouno Vincèn. - Recit de Vincèn : la

casso di cantarido, la pesco dis iruge, lou miracle di Sànti

Marìo, la courso dis orne à Nimes. - Mirèio es espantado e

soun amour pounchejo.



Cante uno chato de Prouvènço. Dins lis amour de sa jouvènço, À travès de la Crau, vers la mar, dins li blad, Umble escoulan dôu grand Oumèro, Iéu la vole segui. Coume èro Rèn qu'uno chato de la terro, En foro de la Crau se n'es gaire parla.





Emai soun front noun lusiguèsse Que de jouinesso ; emai n'aguèsse Ni diadèmo d'or ni mantèu de Damas, Vole qu'en glòri fugue aussado Coume uno rèino, e caressado Pèr nosto lengo mespresado, Car cantan que pèr vautre, o pastre e gènt di mas !








CHANT PREMIER

Le Mas des Micocoules1

Exposition. - Invocation au Christ, né parmi les pâtres. - Un

vieux vannier, Maître Ambroise, et son fils, Vincent, vont

demander l'hospitalité au Mas des Micocoules. - Mireille,

fille de Maître Ramon, le maître de la ferme, leur fait la bienvenue.

- Les laboureurs, après le repas du soir, invitent

Maître Ambroise à chanter. - Le vieillard, autrefois marin,

chante un combat naval du Bailli de Suffren. — Mireille questionne

Vincent. - Récit de Vincent : la chasse aux cantharides,

la pêche des sangsues, le miracle des saintes Maries,

la course des hommes à Nîmes. - Ravissement de

Mireille, naissance de son amour.



Je chante une jeune fille de Provence. Dans les amours de sa jeunesse, A travers la Crau2, vers la mer, dans les blés, Humble écolier du grand Homère, Je veux la suivre. Comme c'était Seulement une fille de la glèbe, En dehors de la Crau il s'en est peu parlé.





Bien que son front ne resplendît Que de jeunesse ; bien qu'elle n'eût Ni diadème d'or ni manteau de Damas, Je veux qu'en gloire elle soit élevée Comme une reine, et caressée Par notre langue méprisée, [habitants des mas ! Car nous ne chantons que pour vous, ô pâtres et





Tu, Segnour Diéu de ma patrìo, Que nasquères dins la pastriho. Enfioco mi paraulo e douno-me d'alen ! Lou sabes : entre la verduro, Au soulèu em' i bagnaduro, Quand li figo se fan maduro, Vèn l'ome aloubati desfrucha l'aubre en plen.





Mai sus l'aubre qu'éu espalanco. Tu toujour quihes quauco branco Ounte l'ome abrama noun posque aussa la man, Bello jitello proumierenco E redoulènto e vierginenco, Bello frucho madalenenco Ounte l'aucèu de l'èr se vèn leva la fam.





Iéu la vese, aquelo branqueto. E sa frescour me fai lingueto ! Iéu vese, i ventoulet, boulega dins lou cèu Sa ramo e sa frucho inmourtalo... Bèu Diéu, Diéu ami, sus lis alo De nosto lengo prouvençalo. Fai que posque avera la branco dis aucèu !





De-long dôu Rose, entre li pibo E li sauseto de la ribo. En un paure oustaloun pèr l'aigo rousiga Un panieraire demouravo, Qu'emé soun drole pièi passavo De mas en mas, e pedassavo Li canestello routo e li panié trauca.





Toi, Seigneur Dieu de ma patrie, Qui naquis parmi les pâtres, Enflamme mes paroles et donne-moi du souffle ! Tu le sais : parmi la verdure, Au soleil et aux rosées, Quand les figues mûrissent, Vient l'homme, avide comme un loup, dépouiller entièrement l'arbre de ses fruits.





Mais sur l'arbre dont il brise les rameaux, Toi, toujours tu élèves quelque branche Où l'homme insatiable ne puisse porter la main, Belle pousse hâtive Et odorante et virginale, Beau fruit mûr à la Magdeleine, Où vient l'oiseau de l'air apaiser sa faim.





Moi, je la vois, cette branchette. Et sa fraîcheur provoque mes désirs ! Je vois, au souffle des brises, s'agiter dans le ciel Son feuillage et ses fruits immortels... Dieu beau, Dieu ami, sur les ailes De notre langue provençale, Fais que je puisse aveindre la branche des oiseaux !





Au bord du Rhône, entre les peupliers Et les saulaies de la rive, Dans une pauvre maisonnette rongée par l'eau, Un vannier demeurait, Qui, avec son fils, passait ensuite De ferme en ferme, et raccommodait Les corbeilles rompues et les paniers troués.





Un jour qu'èron ansin pèr orto, Emé si long fais de redorto : « Paire, diguè Vincèn, espinchas lou soulèu ! Vesès, eila sus Magalouno, Coume lou nivo l'empielouno ! S'aquelo emparo s'amoulouno, Paire, avans qu'èstre au mas nous bagnaren belèu.





— Hòu ! lou vènt-larg brando li fueio... Noun !... acô sara pas de plueio, Respoundeguè lou vièi... Ah ! s'acò 'ro lou Rau, Es diferènt !... - Quant fan d'araire, Au Mas di Falabrego, paire ? — Sièis, respoundè lou panieraire. Ah ! 'cò 's un tenemen di plus fort de la Crau !





Tè, veses pas soun óuliveto ? Entre-mitan i'a quàuqui veto De vigno e d'amelié... Mai lou bèu, recoupè, (E n'i'a pas dos dins la coustiero !) Lou bèu, es que i'a tant de tiero Coume a de jour l'annado entiero E, tant coume de tiero, en chasco i'a de pèd !





— Mai, faguè Vincèn, caspitello ! Dèu bèn falé d'óulivarello Pèr óuliva tant d'aubre ! - Hòu ! tout acò se fai ! Vèngue Toussant, e li Baussenco, De vermeialo, d'amelenco, Te van clafi saco e bourrenco !... Tout en cansounejant n'acamparien bèn mai ! »





Un jour qu'ils allaient ainsi par les champs, Avec leurs longs fagots de scions d'osier : « Père, dit Vincent, regardez le soleil ! Voyez-vous, là-bas, sur Maguelone3, Les piliers de nuages qui l'étayent ? Si ce rempart vient à s'amonceler, [peut-être. Père, avant d'être au mas, nous nous mouillerons





— Oh ! le vent largue4 agite les feuilles... Non !... ce ne sera pas de la pluie, Répondit le vieillard... Ah ! si c'était le Rau5, C'est différent !... - Combien fait-on de charrues, Au Mas des Micocoules, père ? — Six, répondit le vannier. Ah ! c'est là un domaine des plus forts de la Crau !





Tiens ! ne vois-tu pas leur verger d'oliviers ? Parmi eux sont quelques rubans [s'interrompant, De vignes et d'amandiers... Mais le beau, reprit-il en (Et de tels, il n'en est pas deux sur la côte !) Le beau, c'est qu'il y a autant d'allées Qu'a de jours l'année entière [pieds d'arbre ! Et dans chacune d'elles, autant que d'allées il y a de





Mais, fit Vincent, caspitello6 ! Que d'oliveuses il doit falloir [s'achève ! Pour cueillir les olives de tant d'arbres ! - Oh ! tout cela Vienne la Toussaint, et les filles des Baux7 D'olives vermeilles ou amygdalines Te vont combler et sacs et draps !... Tout en chantant, elles en amasseraient bien davantage ! »





E Mèste Ambroi toujour parlavo... E lou soulèu que trecoulavo Di plus bèlli coulour tegnié li nivoulun ; E li bouié, sus si coulado, Venien plan-plan à la soupado, Tenènt en l'èr sis aguïado... E la niue soumbrejavo alin dins la palun.





« An ! deja s'entre-vèi dins l'iero Lou camelun de la paiero, Diguè mai Vincenet : sian au recatadou !... — Aqui, ié vènon bèn li fedo ! Ah ! pèr l'estiéu, an la pinedo, Pèr dins l'ivèr, la claparedo, Recoumencè lou vièi... Hòu ! aqui i'a de tout !





E tôuti aquéli grands aubrage Que sus li téule fan oumbrage ! E 'quelo bello font que raio en un pesquié ! E tôuti aquéli brusc d'abiho Que chasco autouno desabiho, E, tre que mai s'escarrabiho, Pendoulon cènt eissame i grand falabreguié !





— Ho ! pièi, en touto la terrado, Paire, lou mai qu'à iéu m'agrado, Aqui faguè Vincèn, es la chato dóu mas... E, se vous n'en souvèn, moun paire, L'estiéu passa, nous faguè faire Dos canestello d'ôulivaire, E metre ùni maniho à soun pichot cabas. »





Et Maître Ambroise continuait de parler... Et le soleil, qui disparaissait au-delà des collines, Des plus belles couleurs teignait les légers nuages ; Et les laboureurs, sur leurs bêtes accouplées par le Venaient lentement au repas du soir, [cou, Tenant levés leurs aiguillons... [marécages. Et la nuit commençait à brunir dans les lointains





« Allons ! déjà s'entrevoit, dans l'aire, Le comble de la meule de paille, Dit encore Vincent : nous voici au refuge ! — C'est là que prospèrent les brebis ! Ah ! pour l'été, elles ont le bois de pins, Pour l'hiver, la plaine caillouteuse, Recommença le vieillard... Oh ! là, il y a de tout !





Et tous ces grands massifs d'arbres Qui sur les tuiles font ombrage ! Et cette belle fontaine qui coule en un vivier ! Et toutes ces ruches d'abeilles Que chaque automne dépouille, Et qui, dès que mai s'éveille, Suspendent cent essaims aux grands micocouliers !





— Oh ! puis, en toute cette terre, Père, ce qui m'agrée le plus, Fit là Vincent, c'est la fille de la ferme... Et, s'il vous en souvient, mon père, Elle nous fit, l'été passé, faire Deux corbeilles de cueilleur d'olives, Et mettre des anses à son petit cabas. »





En devisant de talo sorto, Se capitèron vers la porto. La chatouno venié d'arriba si magnan ; E sus lou lindau, à l'eigagno, Anavo alor torse uno escagno. « Bon vèspre en touto la coumpagno ! Faguè lou panieraire en jitant si vergan.





— Mèste Ambrôsi, Diéu vous lou doune ! Diguè la chato ; mouscouloune La pouncho de moun fus, vès !... Vautre ? sias tardié ! D'ounte venès ? de Valabrego ? — Just ! e lou Mas di Falabrego Se devinant sus nosto rego, Se fai tard, avèn di, coucharen au paié. »





E 'mé soun fiéu, lou panieraire S'anè 'sseta su'n barrulaire. Sènso mai de resoun, à trena tôuti dous Uno banasto coumençado Se groupèron uno passado, E de sa garbo desnousado Crousavon e toursien li vege voulountous.





Vincèn avié sege an pancaro ; Mai tant dóu cors que de la caro, Certo, acò 'ro un bèu drole, e di miéus estampa ; Emé li gauto proun moureto, Se voulès... Mai terro negreto Adus toujour bono seisseto, E sort di rasin negre un vin que fai trepa.





En devisant ainsi, Ils se trouvèrent vers la porte. La fillette venait de donner la feuillée à ses vers à soie ; Et sur le seuil, à la rosée, Elle allait, en ce moment, tordre un écheveau. « Bonsoir à toute la compagnie ! Fit le vannier, en jetant bas ses brins d'osier.





— Maître Ambroise, Dieu vous le donne ! Dit la jeune fille ; je mets la thie A la pointe de mon fuseau, voyez !... Et vous autres ? vous voilà attardés ! D'où venez-vous ? de Valabrègue8 ? — Juste ! et le Mas des Micocoules Se rencontrant sur notre sillon, Il se fait tard, avons-nous dit, nous coucherons à la meule de paille. »





Et, avec son fils, le vannier Alla s'asseoir sur un rouleau de labour. Sans plus de paroles, à tresser tous les deux Une manne commencée Ils se mirent avec ardeur un instant, Et de leur gerbe dénouée Ils croisaient et tordaient les osiers dociles.





Vincent n'avait pas encore seize ans ; Mais tant de corps que de visage, C'était, certes, un beau gars, et des mieux découplés, Aux joues assez brunes En vérité... Mais terre noirâtre Toujours apporte bon froment, Et sort des raisins noirs un vin qui fait danser.





De quete biais fau que lou vege E se prepare e se gaubeje, Éu lou sabié de-founs ; noun pas que sus lou fin Travaiejèsse d'ourdinàri : Mai de banasto pèr ensàrri, Tout ço qu'i mas es necessàri, E de rous terreirôu, e de bràvi coufin,





De panié de cano fendudo, Qu'es tout d'eisino lèu vendudo, E d'escoubo de mi... tout acô, 'mai bèn mai, Éu lou façounavo à grand dèstre Bon e poulit, de man de mèstre... Mai, de l'estoublo e dôu campèstre Lis orne èron deja revengu dóu travai.





Deja deforo, à la fresquiero, Mirèio, la gènto masiero, Sus la taulo de pèiro avié mes lou bajan ; E dôu platas que treviravo Chasque ràfi deja tiravo, À plen cuié de bouis, li favo... E lou vièi e soun fiéu trenavon. « Bèn ? vejan !





Venès pas soupa, Mèste Ambrôsi ? Emé soun èr un pau renòsi Diguè Mèste Ramoun, lou majourau dôu mas. An ! leissas dounc la canestello ! Vesès pas naisse lis estello ?... Mirèio, porge uno escudello. An ! à la taulo ! dau ! que devès èstre las.





De quelle manière doit l'osier Se préparer, se manier, Lui le savait à fond ; non pas que sur le fin Il travaillât d'ordinaire : Mais des mannes à suspendre au dos des bêtes de Tout ce qui aux fermes est nécessaire, [somme, Des terriers roux et des coffins commodes,





Des paniers de roseaux refendus, Tous ustensiles de prompte vente, Et des balais de millet... tout cela, et bien plus encore, Il le faisait rapidement, Bon, gracieux, de main de maître... Mais, de la jachère et de la lande, Les hommes, déjà, étaient revenus du travail.





Déjà, dehors, à la fraîcheur, Mireille, la gentille fermière, Sur la table de pierre avait mis la salade de légumes ; Et du large plat chavirant sous la charge Chaque valet tirait déjà, A pleine cuiller de buis, les fèves... Et le vieillard et son fils tressaient. « Eh bien ? voyons !





Ne venez-vous pas souper, Maître Ambroise ? Avec son air un peu bourru Dit Maître Ramon, le chef de la ferme. Allons, laissez donc la corbeille ! Ne voyez-vous pas naître les étoiles ? Mireille, apporte une écuelle. Allons ! à table ! car vous devez être las.





— Anen ! » faguè lou panieraire. E s'avancèron à-n-un caire De la taulo de pèiro, e coupèron de pan. Mirèio, vitamen, braveto, Emé l'òli de l'óuliveto Ié garniguè 'n plat de faveto ; Venguè pièi en courrènt i'adurre de si man.





Dins si quinge an èro Mirèio... Coustiero bluio de Font-Vièio, E vous, colo Baussenco, e vous, plano de Crau, N'avès plus vist de tant poulido ! Lou gai soulèu l'avié 'spelido ; E nouveleto, afrescoulido, Sa caro, à flour de gauto, avié dous pichot trau.





E soun regard èro uno eigagno Qu'esvalissié touto magagno... Dis estello mens dous es lou rai, e mens pur ; Ié negrejavo de trenello Que tout-de-long fasien d'anello ; E sa peitrino redounello Èro un pessègue double e panca bèn madur.





E fouligaudo, e belugueto, E sóuvagello uno brigueto !... Ah ! dins un vèire d'aigo, entre vèire aquéu biai, Touto à la fes l'aurias begudo ! Quand pièi chascun, à l'abitudo, Aguè parla de sa batudo (Coume au mas, coume au tèms de moun paire, ai ! ai ! ai)





— Allons ! » fit le vannier. Et ils s'avancèrent vers un coin De la table de pierre, et coupèrent du pain. Mireille, leste et accorte, Avec l'huile des oliviers Assaisonna pour eux un plat de féveroles. Elle vint ensuite en courant le leur apporter de ses mains.





Mireille était dans ses quinze ans... Côte bleue de Font-Vieille9, Et vous, collines Baussenques10 et vous, plaines de Crau, Vous n'en avez plus vu d'aussi belle ! Le gai soleil l'avait éclose ; Et frais, ingénu, Son visage, à fleur de joues, avait deux fossettes.





Et son regard était une rosée Qui dissipait toute douleur... Des étoiles moins doux est le rayon, et moins pur ; Il lui brillait de noires tresses Qui tout le long formaient des boucles ; Et sa poitrine arrondie Etait une pêche double et pas encore bien mûre.





Et folâtre, et sémillante, Et sauvage quelque peu !... Ah ! dans un verre d'eau, en voyant cette grâce, Toute à la fois vous l'eussiez bue ! Quand puis chacun, selon la coutume, Eut parlé de son travail (Comme au mas, comme au temps de mon père, hélas ! hélas !),





« Bèn ? Mèste Ambroi, aquesto bruno. Nous n'en cantarés pas quaucuno ? Diguèron : es eiçò lou repas que se dor ! — Chut ! mi bons ami... Quau se trufo, Respoundè lou vièi, Diéu lou bufo E fai vira coume baudufo... Cantas vautre, jouvènt, que sias jouine emai fort !





— Mèste Ambroi, diguèron li ràfi, Noun, noun, parlan pas pèr escàfi ! Mai vès ! lou vin de Crau vai tout-aro escampa De voste got... Dau ! touquen, paire ! — Ah ! de moun tèms ère un cantaire, Alor faguè lou panieraire ; Mai aro, que voulès ? li mirau soun creba !





— Si ! Mèste Ambroi, acò recrèio : Cantas un pau, diguè Mirèio. — Bello chatouno, Ambroi venguè dounc coume acô, Ma voues noun a plus que l'aresto ; Mai pèr te plaire es deja presto. » E tout-d'un-tèms coumencè 'questo, Après agué de vin escoula soun plen got :






I



Lou Baile Sufrèn, que sus mar coumando, Au port de Touloun a douna signau... Partèn de Touloun cinq cènt Prouvençau.





« Eh bien ! Maître Ambroise, ce soir, Ne nous chanterez-vous rien ? Dirent-ils : c'est ici le repas où l'on dort ! — Chut ! mes bons amis... Sur celui qui raille, Répondit le vieillard, Dieu souffle, Et le fait tourner comme toupie... [forts ! Chantez vous-mêmes, jouvenceaux, qui êtes jeunes et





— Maître Ambroise, dirent les laboureurs, Non, non, nous ne parlons point par moquerie ! Mais voyez ! le vin de Crau va tout à l'heure déborder De votre verre... Ça ! trinquons, père ! — Ah ! de mon temps, j'étais un chanteur Fit alors le vannier ; [crevés11 ! Mais à présent que voulez-vous ? les miroirs sont





— De grâce ! Maître Ambroise, cela récrée : Chantez un peu, dit Mireille. — Belle fillette, repartit donc Ambroise, Ma voix est un épi égrené ; Mais pour te plaire, elle est déjà prête. » Et aussitôt il commença cette chanson, Après avoir vidé son plein verre de vin :








I



Le Bailli Suffren, qui sur mer commande, Au port de Toulon a donné signal... Nous partons de Toulon cinq cents Provençaux.





D'ensaca l'Anglés l'envejo èro grando : Voulèn plus tourna dins nôstis oustau Que noun de l'Anglés veguen la desbrando.








II



Mai lou proumié mes que navegavian, N'avèn vist degun, que dins lis anteno Li vôu de gabian voulant pèr centeno...





Mai lou segound mes que vanegavian, Uno broufounié nous baiè proun peno ! E la niue, lou jour, dur agoutavian.








III



Mai lou tresen mes, nous prenguè l'enràbi : Nous bouiè lou sang, de degun trouba Que noste canoun pousquèsse escouba.





Mai alor Sufrèn : « Pichoun, à la gàbi ! » Nous fai ; e subran lou gabié courba Espincho eilalin vers la costo aràbi...








IV



« 0 tron-de-bon-goi ! cridè lou gabié, Tres gros bastimen tout dre nous arribo. — Alerto, pichoun ! li canoun en ribo !





Cridè quatecant lou grand marinié. Que taston d'abord li figo d'Antibo ! N'i'en pourgiren, pièi, d'un autre panié. »





De battre l'Anglais grande était l'envie : Nous ne voulions plus retourner dans nos maisons Avant que de l'Anglais nous n'ayons vu la déroute.








II



Mais le premier mois que nous naviguions, Nous n'avons vu personne, sinon, dans les antennes, Le vol des goélands volant par centaines...


Mais le deuxième mois que nous courions la mer, Assez, une tourmente, nous donna de peine ! [navire. Et la nuit et le jour, nous vidions, ardents, l'eau du








III



Mais le troisième mois, la rage nous prit : Le sang nous bouillait, de ne trouver personne Que notre canon pût balayer.





Mais alors Suffren : « Enfants, à la hune ! » Il dit, et soudain le gabier courbé Epie au lointain vers la côte arabe...








IV



« 0 tron-de-bon-goi ! cria le gabier, Trois gros bâtiments tout droit nous arrivent ! — Alerte, enfants ! les canons aux sabords !





Cria aussitôt le grand marin. Qu'ils tâtent d'abord des figues d'Antibes ! Nous leur en offrirons, ensuite, d'un autre panier. »








V



N'avié panca di, se vèi qu'uno flamo : Quaranto boulet van coume d'uiau Trauca de l'Anglés li veissèu reiau...





Un di bastimen, ié restè que l'amo ! Long-tèms s'entènd plus que li canoun rau, Lou bos que cracino e la mar que bramo.








VI



Di nemi pamens un pas tout-au-mai Nous tèn sépara : que bonur ! que chale ! Lou Baile Sufrèn, intrépide e pale,





E que sus lou pont brandavo jamai : « Pichot ! crido enfin, que voste fiò cale ! E vougnen-lèi dur 'me d'òli de-z-Ai ! »








VII



N'avié panca di, mai tout l'équipage Lampo is alabardo, i visplo, i destrau, E, grapin en man, l'ardit Prouvençau,





D'un soulet alen, crido : « A l'arrambage ! » Sus lou bord anglés sautan dins qu'un saut, E coumenço alor lou grand mourtalage !








V



Il n'avait pas encore dit, on ne voit qu'une flamme : Quarante boulets vont, comme des éclairs, Trouer de l'Anglais les vaisseaux royaux...





A l'un des bâtiments ne resta que l'âme ! Longtemps on n'entend plus que les canons rauques, Le bois qui craque et la mer qui mugit.








VI



Des ennemis, cependant, un pas tout au plus Nous tient séparés : quel bonheur ! quelle volupté ! Le Bailli Suffren, intrépide et pâle,





Et qui sur le pont était immobile : « Enfants ! crie-t-il enfin, que votre feu cesse ! Et oignons-les ferme avec l'huile d'Aix ! »








VII



Il n'avait pas encore dit, mais l'équipage entier S'élance aux hallebardes, aux vouges, aux haches, Et, grappin en main, le hardi Provençal,





D'un souffle unanime, crie : « A l'abordage ! » Sur le bord anglais nous sautons d'un saut. Et commence alors le grand massacre !








VIII



Oh ! quénti bacèu ! oh ! que chapladis ! Que crèbis que fan l'aubre que s'esclapo, Souto li marin lou pont que s'aclapo !





Mai que d'un Anglés cabusso e peris ; Mai d'un Prouvençau à l'Anglés s'arrapo, L'estren dins sis arpo, e s'aprefoundis.





« Sèmblo, parai ? qu'es pas de crèire ! Agui se coupè lou bon rèire. Es pamens arriba tau que dins la cansoun. Certo, poudèn parla sèns crento, Iéu i'ère que teniéu l'empento ! Ha ! ha ! tambèn, dins ma memento, Quand visquèsse milo an, milo an sara rejoun !





— Hoi !... sias esta d'aquéu grand chaple ? Mai, coume un dai souto l'enchaple, Deguèron, tres contro un, vous escrapouchina ! — Quau ? lis Anglés ? » fai en coulèro Lou vièi marin que s'engimerro... Tourna-mai, risoulet coume èro, Reprenguè fieramen soun cant entamena :








IX



Li pèd dins lou sang, durè 'quelo guerro Desempièi dos ouro enjusqu'à la niue. Verai, quand la poudro embourgnè plus l'iue.








VIII



Oh ! quels coups ! oh ! quel carnage ! Quel fracas font le mât qui se rompt, Sous les marins le pont qui s'effondre !





Plus d'un Anglais plonge et périt ; Plus d'un Provençal empoigne l'Anglais, L'étreint dans ses griffes, et s'engloutit.





« Il semble, n'est-ce pas ? que ce n'est pas croyable ! Là s'interrompit le bon aïeul. C'est pourtant arrivé tel que dans la chanson. Certes, nous pouvons parler sans crainte, J'y étais, moi, tenant le gouvernail ! Ah ! ah ! aussi, dans ma mémoire, Dussé-je vivre mille ans, mille ans cela sera serré.





— Quoi !... vous avez été de ce grand massacre ? Mais, comme une faux sous le marteau qui la bat, Ils durent, trois contre un, vous écraser ! — Qui ? les Anglais ? » dit Le vieux marin se cabrant de colère... De nouveau, redevenu souriant, Il reprit fièrement son chant entamé :








IX



Les pieds dans le sang, dura cette guerre Depuis deux heures jusques à la nuit. De vrai, quand la poudre n'aveugla plus l'œil,





Mancavo cènt orne à nosto galèro ; Mai tres bastimen passèron pèr iue, Tres bèu bastimen dôu rèi d'Anglo-Terro !








X



Pièi quand s'envenian au païs tant dous, Emé cènt boulet dins nòsti murado, Emé vergo en tros, velo espeiandrado,





Tout en galejant, lou Baile amistous : « Boutas, nous diguè, boutas, cambarado ! Au rèi de Paris parlarai de vous.








XI



— O noste amirau, ta paraulo es franco, l'avèn respoundu, lou rèi t'ausira... Mai, pàuri marin, de que nous fara ?





Avèn tout quita, l'oustau, la calanco, Pèr courre à sa guerro e pèr l'apara, E veses pamens que lou pan nous manco !








XII



Mai se vas amount, ensouvène-te, Quand se clinaran sus toun bèu passage, Que res t'amo autant que toun equipage.





Car, o bon Sufrèn, s'avian lou poudé, Davans que tourna dins nôsti vilage, Te pourtarian rèi sus lou bout dôu det ! »





A notre galère il manquait cent hommes ; Mais sombrèrent trois bâtiments, Trois beaux bâtiments du roi d'Angleterre !








X



Puis, quand nous revenions au pays si doux, Avec cent boulets dans nos bordages, Avec vergues en tronçons, voiles en lambeaux,





Tout en plaisantant, le Bailli affable : « Allez, nous dit-il, allez camarades ! Au roi de Paris je parlerai de vous.








XI



— O notre amiral, ta parole est franche, Lui avons-nous répondu, le roi t'entendra... Mais, pauvres marins, que nous servira-t-il ?





Nous avons tout quitté, la maison, l'anse du rivage, Pour courir à sa guerre et pour le défendre, Et tu vois pourtant que le. pain nous manque !








XII



Mais si tu vas là-haut, souviens-toi, Lorsqu'ils s'inclineront sur ton beau passage, Que nul ne t'aime comme tes matelots.


Car, ô bon Suffren, si nous en avions le pouvoir, Avant de retourner dans nos villages, Nous te porterions roi sur le bout du doigt ! »








XIII



Es un Martegau qu'à la vesperado A fa la cansoun, en calant si tis... Lou Baile Sufrèn partè pèr Paris ;





E dien que li gros d'aquelo encountrado Fuguèron jalous de sa renoumado, E si vièi marin jamai l'an plus vist !





À tèms Iou vièi dis amarino Acabè sa cansoun marino, Que sa voues dins li plour anavo s'ennega ; Mai pèr li ràfi noun pas certo, Car sèns muta, la tèsto alerto, E 'mé li bouco entre-duberto, Long-tèms après lou cant escoutavon enca.





« E vaqui, quand Marto fielavo, Li cansoun, dis, que se cantavo ! Èron bello, o jouvènt, e tiravon de long... L'èr s'es fa 'n pau vièi, mai que provo ? Aro n'en canton de plus novo, En franchimand, ounte s'atrovo De mot forço plus fin... Mai quau i'entènd quicon ? »





E dôu vièi su'quelo paraulo, Li bouié, s'aussant de la taulo, Èron ana mena si sièis couble au raiòu De la bello aigo couladisso ; E sout la triho penjadisso, En zounzounant la cantadisso Dóu vièi Valabregan, abéuravon li miòu.








XIII



C'est un Martégal12 qui, à la vêprée, A fait la chanson, en tendant ses tramaux... Le Bailli Suffren partit pour Paris ;





Et, dit-on, les grands de cette contrée Furent jaloux de sa gloire, Et ses vieux marins jamais ne l'ont plus vu !





A temps le vieillard aux brins d'osier Acheva sa chanson marine, Car sa voix dans les pleurs allait se noyer ; Mais trop tôt, certes, pour les garçons de labour, Car, sans mot dire, la tête éveillée Et les lèvres entrouvertes, Longtemps après le chant ils écoutaient encore.





« Et voilà, quand Marthe filait13, Les chansons, dit-il, que l'on chantait ! Elles étaient belles, ô jouvenceaux, et tiraient en longueur... L'air a un peu vieilli, mais qu'importe ?Maintenant, on en chante de plus nouvelles, En français, où l'on trouveDes mots beaucoup plus fins... Mais qui y entend quelque chose ? »





Et sur cette parole du vieillard, Les laboureurs, se levant de table, Etaient allés conduire leurs six paires de bêtes au jet De la belle eau courante ; Et sous la treille aux rameaux pendants, En fredonnant la chanson Du vieux de Valabrègue, ils abreuvaient les mulets.





Mai Mirèio, touto souleto, Èro restado, risouleto, Restado emé Vincèn, lou fiéu de Mèste Ambroi ; E tôuti dous ensèn parlavon, E si dos tèsto pendoulavon Uno vers l'autro, que semblavon Dos cabridello en flour que clino un vènt galoi.





« Ah ! ço ! Vincèn, fasié Mirèio, Quand sus l'esquino as ta bourrèio E que t'envas pèr orto adoubant li panié, N'en dèves vèire, dins ti viage, De castelas, de liò sóuvage, D'endré, de vot, de roumavage !... Nautre, sourtèn jamai de noste pijounié !





— Acò 's bèn di, madamisello ! De l'enterigo di grounsello Tant vous levas la set que de béure au boucau ; E se, pèr acampa l'óubrage, Dôu tèms fau eissuga l'óutrage, Tambèn a soun plesi, lou viage, E l'oumbro dóu camin fai óublida la caud.





Coume tout-aro, tre qu'estivo, Tant-lèu que lis aubre d'óulivo Se saran tout-de-long enrasina de flour, Dins li plantado emblanquesido E sus li frais, à la sentido, Anan cassa la cantarido, Quand verdejo e lusis au gros de la calour.





Mais Mireille, toute seulette, Etait restée, rieuse, Restée avec Vincent, le fils de Maître Ambroise ; Et tous deux parlaient ensemble, Et leurs deux têtes se penchaient L'une vers l'autre, semblables A deux cabridelles14 en fleur qu'incline un vent joyeux.





« Ah çà ! Vincent, disait Mireille, Quand tu as sur le dos ta bourrée Et que tu erres çà et là, raccommodant les paniers, En dois-tu voir, dans tes courses, Des châteaux antiques, des lieux sauvages, Des endroits, des fêtes, des pardons !... Nous, nous ne sortons jamais de notre colombier !





— C'est bien dit, mademoiselle ! De l'agacement produit aux dents par les groseilles Autant la soif s'étanche comme de boire au pot ; Et si, pour amasser l'ouvrage, Il faut essuyer l'outrage du temps, Tout de même le voyage a son plaisir, Et l'ombre de la route fait oublier le chaud.





Ainsi, tout à l'heure, dès que l'été vient, Sitôt que les arbres d'olives Se seront totalement couverts de grappes de fleurs, Dans les vergers devenus blancs Et sur les frênes, au flair, Nous allons chasser la cantharide, Lorsqu'elle verdoie et luit au fort de la chaleur.
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